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SUR 

L’EXISTENCE  DE  L’ÊTRE  SUPRÊME 

ET  DE 

LTMMORTALITÉ  DE  L’AME, 

LIÉS  A L’AFFERMISSEMENT  ET  AU  BONHEUR 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 

Prononcé  dans  le  temple  de  VÉternel , 
à la  fête  célébrée  à Orléans , le  ao  Prairial, 
par  le  citoyen  Aignan  , agent  national 
près  le  Dljlrid  d*  Orléans  ^ 


O I T O Y E N S J 

De  toutes  les  fetes  qui  jufqu’à  ce  jour  oui 
frappé  ma  vue  ou  provoqué  mon  hommage  , 
il  n’en  eft  aucune  qui  n’ait  laifTé  dansmon  ame^ 
au  milieu  même  des  tranfports  les  plus  vifs , 
un  fentiment  pénible,  une  impreffion  trille  & 
douloureufe, 

ÏHENEWSEPJRY  * 

^ UBRARY  ^ 


J’ai  vu  les  fêt-es  du  culte  de  mon  enfance  ; 

fi  je  reprends  pour  un  moment  le  verre 
avec  lequel  je  les  envifageois , mon  œil  fera 
charmé  d’abord  de  la  richefie  & fur- tout  de 
La  bigarrure  des  habits  facerdotaux  , de  la 
pompe  de  ces  dais  faftueux  qu’on  vouloit  bien 
donner  à la  Divinité  lorfqu’elle  étoit  portée 
par  un  prélat,  enfin  de  cette  affluence  variée 
d’hommes  chamarrés  de  toute  forte,  & qui, 
malgré  leur  puérile  vanité  , graduée  fur  la  pré- 
tendue différence  de  leurs  rangs  , étaloient 
tous  en  .derniè/e  analyfe  la  livrée  honteufe 
de  la  fervitude.  Mais  lorfqu’im  moment  de 
réflexion  m’aura  fait  appercevoir  fur  la  figure 
blafarde  du  pontife  les  reffes  impurs  de  fes 
débauches  fecrettes  , fur  les  joues  du  prêtre 
ou  la  bouffiffure  de  l’orgueil  ou  le  plat  rétre- 
cillement  de  i’hypocrifie , fur  les  bourgeons 
du  moine  la  trace  de  Ipnivrognerie  crapuleufe, 
ie  contraffe  de  ces  vices  avec  les  vertus  de  la 
morale  évangélique  aura  bientôt  rembruni  mon 
front  & déconcerté  ma  faîne  phîlofophie. 

J’ai  vu  les  fédérations  dans  lefquelles  s’efl 
attaché  le  premier  chaînon  de  cette  fraternité 
touchante , qui  réunit  aujourd’hui  tous  les  bons 
citoyens  : à cet  afpeél  mon  coeur  fe  dilatoit  ^ 
le  temps  fembloit  fe  reculer  pour  me  laifler 
appercevoir  les.  belles  deffinées  de  la  France...# 
Mais  le  bulle  du  tyran  étoit  là  qui  m’ofîufquoiti 
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H me  femBIoît  voir  le  biifie  de  îa  perfidie.  Je 
détournois  les  yeux  en  frémifTant.. Que 

découvrois-Je  ? Un  efiaim  de  nobles 6c 

c’étoit  encore  la  perfidie.  Il  ne  me  refioit  plus 
qu’à  fuir.  Une  îiorde  de  prêtres  m’arrêtoit  dans 
nia  courfe,  6c  c’éîoit  toujours  la  perfidie!.... 

J aï  vu  enfin  , en  dernier  lieu  , les  fêtes 
augufles  de  nos  martyrs  de  la  liberté  : comme 
vous , citoyens , j’ai  jetté  des  fieurs  fur  les 
cyprès  de  leur  urne  funéraire  : faifi  d’un  refpeâ 
religieux,  abymé  dansun  faintrecueillemenî, 
je  me  promenois  en  idée  dans  le  panthéon 
qui  renferme  ici -bas  leurs  cendres  adorées 
dans  rÉlifée,  féjonr  heureux  de  leurs  âmes 
immortelles.  Mais  à i’infiant  même  où  j’étois 
livré  le  plus  intimement  à cette  rêverie  à-îa- 
fois  amère  5c  délicietife , j’en  étois  tiré  tout- 
à-coup  par  les  accens  impofieurs  d’un  de  ces 
vils  hypocrites,  qui,  trop  long-temps  l’idole 
du  peuple  , font  aujourd’hui  l’objet  de  foii 
jufie  mépris,  5c  qui,  le  patriotifine  à la  bouche 
5c  la  coDfpiratron  dans  le  cœur,  louoient 
froidement  Marat  ou  Beauvais  , comme  ifs 
enlTent  fait  Foraifon  funèbre  d’un  prince. 

Ces  temps  malheureux  ne  font  plus  ; ^ 
Fancien  régime,  6c  le  tyran,  6c  les  noMes.^ 
5c  les  prêtres  & les  inirigans  , tout  a dilpara  : 
tout,  ouï  , tout  a difpam  fans  retour  | livrons-^ 
nous  donc  O mes  aux  doux  tranlp?ori^' 

A Z 
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âe  nos  oœurs';  âbandonnoris-nôiis  fansréfervê 
à tout  ce  que  peut  infpirer  de  touchant  & de 
fublime  à des  répubiicains  la  fête  augufle  de 
i’Eternel.  L’horifon  politique  de  la  France  eft 
dégagé  du  crêpe  nébuleux  qui  le  couvroit  5 
Féciair  à brillé , la  foudre  s’ell  fait  entendre  5 
elle  a frappé  les  Hébert , les  Danton  Sc  leurs 
vils  complices  : la  vertu  Sc  la  probité , portées 
fur  des  nuées  d’azur,  defeendent  du  ciel  pour 
venir  habiter  parmi  nous.  L’Efpagne  en  a frémi  : 
les  puiflTances  du  Nord  ont  tremblé  ; la  coali* 
fation  des  rois  a entendu  , en  pâlilTant , le  bour- 
donnement de  la  cloche  prête  à fonner  fa  der- 
nière heure  ; 8c , pour  en  précipiter  l’inflant  ^ 
ia  Convention  nationale  vient  de  proclamer, 
- à la  face  de  l’iioivers , l’exîstence  de  l’Être 

SUPRÊME  ET  l’îMMORTALITÉ  DE  l’aME. 

Elle  a fait  plus  : die  a créé  une  fuite  non 
interrompue  de  fêtes  nationales  , dont  l’effet 
doit  être  de  raviver  les  fources  de  rinflrutlion 
publique  , d’appliquer  l’antidote  au  poifon  des 
faâieiix,  d’épurer  ia  morale,  de  régénérer 
î’opinion,  & de  la  diriger  vers  le  but  heureux 
que  le  gouvernement  fe  propofe.  Oh  î nous 
les  célébrerons  toutes  avec  tranfport  ces  fêtes 
décadaires,  dont  Î’inflitiuîon  efl  fi  fublime  &: 
dont  les  réfultats  feront  ü fruéueux  ! Nous  les 
célébrerons  avec  tranfport  , parce  que  nous 
aimons  la  vertu  dont  elles  font  faites  pour  nous 
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retracer  l’image.  Nous  les  célébrerons  avec  trailf- 
port , parce  qu’elles  ne  feront  point  désho- 
norées par  ia  préfence  de  nos  vils  & odieux 
agitateurs.  Eh  ! que  viendroient  ils  y faire , pui^ 
que  toutes  les  vertus,  tous  ies  grands  fenti- 
mens  en  feront  le  fujet  ? 

Rendroient  - ils  hommage  à l’Être  fuprême 
&;  à la  nature  ? Ils  font  les  apôtres  fougueux 
de  I athéifme  Sc  les  propagateurs  du  cahos. 

A la  liberté  Sc  à l’égalité  f Dans  l’une  ils 
ne  voient  que  la  licence  , Sc  l’autre  n’eli  pour 
eux  que  le  renverfement  de  tout  ordre  focial. 

A la  haine  des  tyrans  Sc  des  traîtres  ? Eux- 
mêmes  font  les  traîtres,  Sc  ils  fervent  les  tyrans, 

A la  gloire  Sc  à l’immortalité  ? Ils  n’ont  ea 
vue  que  1a  gloire  de  Céthégus  Sc  l’immortalité 
d’Éroftrate, 

A l’amitié  ? Les  méchans  ne  la  connurent 
jamais. 

A la  frugalité  ? Je  me  tais  ; j’aurois  trop  à 
dire. 

Au  courage  ? Rien  n’eifl  fi  lâche  qu’un 
méchant. 

Au  floïcifme  f Ils  fouilloient , en  les  pro- 
nonçant , ies  noms  de  Caton  Sc  de  Brunis; 
Sc  fe  vautroient  en  fecret  dans  ia  fange  épi- 
curienne, 

A l’amour?  J’en  appelle  aux  jeunes  républi- 
cains qui  m’entendent, 
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A îa  foi  conjugale  ? Ils  attacFioient  au  déf^ 
Lonneur  des  femmes  la  liberté  de  leurs  maris. 

Au  malheur  ? L’afîallin  ne  répand  point  de 
fleurs  fur  la  tombe  de  fa  sviélime. 

A l’agriculture  ? Elle  nourrit  la  République, 
Si  les  faâieux  la  dévaflent. 

A nos  aïeux  L’ÉIrfée  s’indigneroit  de  fes 
panégyrifles. 

A la  poüérité  F Heiireufement  pour  leur 
mémoire  ils  n’auront  jamais  rien  à démêler 
avec  elle. 

Au  bonheur  enfin  f Le  bonheur  eft  dans 
la  vertu  j c’efl  dire  affez  qu’ils  ne  peuvent 
parler  du  bonheur. 

Nous  en  parierons  nous , Citoyens , qui , 
brûlant  du  véritable  amour  de  la  liberté  , 
l’avons  toujours  étayée  des  mœurs  , & qui 
n’avons  jamais  calomnié  ni  fait  haïr  la  révo- 
lution , en  la  détachant  de  la  vertu.  Oui,  nous 
parlerons  du  bonheur,  nous  en  développerons 
dans  Ton  temps  les  caiifes  Sa  les  réfultats  ; au- 
jourd’hui nous  nous  bornerons  à remonter 
vers  fa  fource , c’eil-à-dire  la  connoifîance 
de  l’Être  fuprême  Sc  le  dogme  touchant  de 
l’immortalité  de  l’ame. 

Je  fonde,  en  frémifl'ant  , la  profondeur  de 
cet  abyme  affreux  de  l’athéifme  dans  lequel 
Chaumette  Sc  fes  fuppôts  ont  failli  nous  précr- 


1 

piter  ; & je  vois  qu’il  ne  finît  que  là  où  com- 
mencent la  dcforganifation  & le  cafios. 

Apôtre  infenfé  du  menfonge  , fors  un  mo- 
ment du  féjour  ténébreux  des  méchans.  J’in’- 
terroge  ton  ombre  : réponds-moi.  Quel  homme 
étois'tu  donc , qui  prétendois  réunir  vers  un 
feul  but,  vers  un  intérêt  commun  vingt-cinq 
millions  d aîhees  , c’eil;  - à - dire  vingt  - cinq 
millions  d’êtres  divifés  chacun  par  autant  d’in- 
térêts & de  buts  différens  ? Car  enfin  fi  Dieu 
n exifte  pas,  fi  l’ame  n’efi  pas  immortelle,  le 
vice  & la  vertu  ne  font  plus  que  des  mots 
vides  de  fens  , puifque  l’un  refte  fans  châti- 
ment, & 1 autre  fans  recompenfe.  Je  dis  plus: 
Si  Dieu  n ’exîfie  pas,  fi  l’immortalité  de  i’ame 
efi  une  chimère  , l’homme  de  bien  ne  trouve 
plus  fon  confolateur  dans  fa  confcience  , le 
méchant  cefie  d’y  trouver  fon  bourreau.  Etres 
faibles  & qui  deve^  périr  demain  tout  entiers  , 
agueTi-voiis  aujourd'hui  en  quelque  fens  qu  il 
vous  pldife  y fuive^  l impulfion  de  votre  cœur\ 
en  faifant  ce  quon  nomme  le  bien;  ohéiffe^  à 
votre  mauvais  génie  ^ en  opérant  ce  qu'on  ejî 
convenu  d appeler  le  mal*  Tl  importe  peu.:  vous 
etes  les  fruits  du  hafard ; vos  aclions  en  .font 
les  confequences , & vous  aure:;^  le  néant  pour 
réfultat.  Telles  font,  ô mes  Concitoyens,  les 
réflexions  confolantes  que  l’athéifme  préfente 
à fes  profélytes  \ en  quelque  temps  que  vous 


viviez,  en  quelque  lieu  que  vous  portiez  vos 
pas  , elles  vous  fuivent  par-tout  5 l’impreflion 
qu’elles  vous  laiflent  eft  le  fouffle  des  harpies, 
qui  convertit  tous  les  mets  en  poifon..  Je  n’ai 
donc  pas  tort  d’avancer  que  ce  dogme  impie 
lue  à-Ia-fois  la  confcienccdu  bon  &Ies  remords 
du  méchant , qu’il  réduit  le  crime  en  prin- 
cipes , qu’il  relègue  la  vertu  dans  les  efpaces 
imaginaires,  Sc  que,  par  une  conféquence  toute 
naturelle , il  anéantit  l’amour  de  la  patrie  pour 
lui  fubftituer  l’amour  de  foi-même. 

Contemplonsun  moment , dans  lesvaftes  plai- 
nes du  Nord , les  légions  Françaîfes  aux  prifes 
avec  les  cohortes  Germaniques  : la  charge  à 
fonné  5 tout  s’ébranle,  s’agite , s’élance  avec  in- 
trépidité dans  la  carrière  de  l’honneur.  Le  feu 
de  l’artillerie  n’a  été  qu’un  prélude.  Suivons 
dansfes  exploits  cet  effaimde  jeunes  héros  qui, 
femblables  à la  phalange  Macédonienne  ou 
au  bataillon  facré  des  Amis , ferrant  avec  force 
leurs  rangs  , fondent  impétueufement  fur  l’en- 
nemi, la  bayonnette  à la  main.  Un  torrent 
cft  moins  rapide  3 ils  renverfent  tout  6c  sèment 
devant  eux  la  terreur  6c  le  carnage.  Mais  quel 
fpedacle  vient  frapper  ma  vue  ! Le  relie  de  l’ar- 
mée républicaine  a fui  devant  les  fatellites  des 
tyrans  3 l’épouvante  6c  la  défection  fe  répandent 
par-tout  à pas  déforganifateurs.  Infâme  trahi- 
fon , je  reconnois  - là  tes  effets.  Un  générai 
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perfîJe  vient  d’opérer  ceréfultat  défaftreti^t  | 8c 
l’AutricIiien  triomphant  enveloppe  l’efcadroii 
des  foldats  Français  dont  jafqu’ici  nous  avons 
accompagné  les  pas.  Tout- à «coup  le  cri  de 
fauve  qui  peut  fe  fait  entendre  au  milieu  d’enx; 
maïs  ce  cri , loin  d’abattre  leur  courage , le  con- 
vertit en  fureur  ; le  traître  qui  l’a  prononce 
tombe  frappé  d’un  coup  mortel , en  voulant 
pafTer  à l’ennemi.  Cependant  l’héroifine  fe  mul- 
tiplie , il  enfante  des  prodiges  irAiitrichien  n’y 
réfïlle  pas  ; il  fe  difperfe , il  fuit  à fon  tour  , 
8l  l’armée  Francaife  , ralliée  bientôt  à la  voix 
de  rbonneur,  fixe  la  vi^oire  dans- nos  camps* 
Le  guerrier  perfide  efl  emporté  mourant 
dans  fa  tente  : « Malheureux,  qu’as  - m fait  ? 
s>  Quel  fentiment  a pu  te  porter  à trahir  ainfi 

» ta  patrie  ? Ma  patrie  / Je  rien  connois 

point  d'autre  que  mon  intérêt  propre,  Quefl-ce 
qdun  peuple  ? Une  multitude  innombrable 
d'hommes  fournis  à des  lois , & refferrés  dans 
des  limites  imaginaires  que  perfonne  da  eu  le 
droit  d établir.  Je  viole  ces  lois , je  franchis 
ces  lim’ûes  , j\ife  du  droit  qui  rdeft  donné  par 
la  nature.  Adieu  , républicain  aveugle  , je  fens 
approcher  ma  dernière  heure  ; ne  la  trouble 
pas  par  tes  difcours  ^ & laijje  - moi  rentrer  en 
paix  dans  le  néant  d'où  je  fuis  fortin 

Vous  frémi’Jez,  Citoyens^  c’eft  pourtant  là 
le  patriotifme  de  l’athée» 


AK  ! ne  nous  repofons  pas  plus  long-tetnps 
fur  ces  images  défolantes  ; le  fpedacle  touchant 
de  la  nature  fécondant  le  fol  de  la  liberté 
nous  appelle  à de  plus  douces  idées,  6c  dirige 
notre  hommage  aux  pieds. de  FÊire  créateur, 
à qui  nous  devons  ces  biens. 

Éternel , auteur  de  toutes  chofcs  , nous  ne 
nous  épuiferons  pointen  efforts  téméraires , pour 
découvrir  ton  eflence  6c  pour  lever  ie  voile 
impénétrable  dont  tu  as  voulu  l’envelopper  à 
nos  foibles  yeux.  La  nature  efl  ton  temple 
nos  cœurs  font  tes  autels,  6c  les  prémices  de 
nos  bleds,  de  nos  fruits  , rholocaufte  que  nous 
t’immolons.  Non,  nous  ne  partageons  pas  Fin- 
gratitude  monflrueufe  de  ces  hommes  pervers 
qui  jouifîent  de  tous  les  biens  fans  reporter 
rien  à leur  Auteur.  Nous  te  voyons  dans  ces 
^ deux  aflres  bienfaifans , dont  le  premier  , 
flambeau  du  monde  , en  eft  auHi  le  père 
nourricier , 6c  Fautre  , en  influant  fur  la  tem- 
pérature de  Fair,  répand  fur  les  nuits  cette 
clarté  douce  qui  procure  aux  âmes  fenfîbles 
des  rêveries  fi  déiicieufes.  Ces  milliers  d’étoiles 
qui  parsèment  la  voûte  des  cieux  nous  retracent 
auffi  ton  image  auguüe.  Placés  fur  le  fommet 
d’une  montagne  élevée,  d’où  Fœil  planant  fur 
la  fondre  6c  fur  les  tempêtes  contemple 
comme  un  point  Fimmenfité  des  ehofes  , nous 
femblons  nous  élancer  à tes  pieds  par  un  mou- 
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vement  rüpîJe  8c  religieux  ; nous  francTiî(Ton$ 
par  la  penfée  les  intermédiaires  qui  nous  répa- 
rent de  toi.  O ! combien  alors  il  nous  paroît 
înfenfé , cet  atome  abjeél  qui , déifiant  la  ma?- 
tière  8c  la  dépouillant  de  l’inertie , le  premier 
de  Tes  attributs,  aime  mieux,  dans  fon  délire 
impie  , fuppofer  l’éternité  du  monde  que 
l’éternité  d’un  Être  créateur  , 8c  ne  rejette  un 
myflère  confolant  pour  le  bon , terrible  pour 
le  méchant , qu’afin  d’en  adopter  un  qui  les 
place  tous  deux  dans  la  même  balance  ! 

Pour  le  confondre  mieux , nous  defcendons 
avec  lui  dans  les  riantes  campagnes  5 nous  lui 
découvrons  ici  des  plaines  couvertes  de  moifi- 
fons  jauniiïantes  j là , des  vallons  parfemés  de 
fertiles  vergers  ’s  plus  loin  , des  coteaux  fur 
ïefquels  mûrit  la  grappe  qui  prépare  à l’homme 
un  nedar  bienfaifant;  8c  nous  lui  demandons 
fi  c’efi  l’aveugle  main  du  hafard  qui  enfante 
toutes  ces  produdions  pour  les  befoins  de 
l’homme.  Mais  pourquoi , Citoyens  , épui- 
ferions  - nous  contre  l’incrédule  toutes  les 
beautés  , toutes  les  richefles  de  la  nature  ? Ah  l 
fi  vous  penfez  comme  moi,  pour  le  terraffer, 
pour  le  réduire  au  filence , il  nous  fuffit  d’une 
feuille  ou  d’un  infede. 

Nous  nous  fommes  trop  long-temps  occupés 
de  lui.  Que  fon  image  aviliflante  pour  la 
nature  humaine  cefTe  d’olfufquer  nos  yeux  8c 
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d’empoîfonner  nos  plaifîrs.  Soyons  tout  entiers 
à l’objet  aiigiifle  qui  nous  ralTemble.  Etre 
fuprême,  pnüre  la  fumée  de  notre  encens 
monter  jurqu’à  toi  ! PuifTe-tu  contempler  d’un 
œil  fatisfait  un  peuple  entier  qui , le  même 
Jour , à la  même  îieure , vient  facrifîer  fur  tes 
autels,  Sc  reporte  vers  toi  les  premiers  accens 
de  la  régénération  ! Depuis  Fin  liant  où  nous 
xefpirons  , nous  avons  été  comblés  de'  tes 
faveurs  multipliées  5 mais  tu  viens  d’y  mettre 
îe  comble  en  nous  donnant  la  liberté  , la 
liberté  fans  laquelle  tous  les  biens  font  flétris , 
tous  les  maux  font  infupportables.  En  vain  les 
tyrans  fe  font-ils  coalifés  pour  nous  la  ravir? 
En  vain  leurs  tréfors  & leurs  poignards  ont-ils 
voulu  l’alTalîiner  ? Leurs  tentatives  impies  ne 
fervent  qu’à  faire  briller  fous  un  jour  plus  écla^ 
tant  nos  forces  ôc  leur  foiblelTe.  Nous  com- 
battons fous  les  drapeaux  de  la  Divinité  ; elle- 
même  préfîde  à nos  combats , comme  elle 
préfide  à nos  travaux  adminiflratifs , à nos  fêtes 
républicaines.  FrémilTez  ^ tyrans  ; lâches  conf- 
pirateurs , frémiflez  mille  fois  ; votre  arrêt  de 
mort  ell  diâé  : l’Être  fuprême  a placé  fous  fes 
aufpices  les  deftinées  Iieureufes  de  la  France 
libre  ôc  régénérée» 


A Orléans  , chez  DARNAULT-MAURANT  , Imprimeur 
çle  la  Société  pgpulaiie,  rue  Pomme-de-Fini  N°.  zq. 


